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    Dédié à: vous deux

    – au risque de paraître d’une légèreté indécente, il était temps –

    et nul ne le mérite plus que vous.

  


  
    PRÉLUDE


    Vhif, fils de Lohstrong, entra dans la demeure familiale par la grande porte. Dès qu’il eut franchi le seuil, l’odeur des lieux imprégna ses narines. L’encaustique parfumée au citron. Les bougies en cire d’abeille. Les fleurs fraîches du jardin que les doggen coupaient quotidiennement. Du parfum – celui de sa mère. Une eau de Cologne – celle de son père et de son frère. Un arôme de chewing-gums à la cannelle – les préférés de sa sœur.


    Si les fabricants de désodorisants créaient un jour une senteur comme celle-ci, elle porterait un nom du genre Parfum de vieille fortune. Ou Lever de soleil sur un gros compte en banque.


    Ou peut-être l’indémodable Nous valons mieux que les autres.


    Des voix lointaines s’échappaient de la salle à manger: les voyelles se détachaient, aussi éclatantes que des diamants taillés en brillants, et les consonnes se traînaient comme de longs et doux rubans de satin.


    —Oh, Lillie, c’est parfait, merci, disait sa mère à la servante. Mais c’est trop pour moi. Et ne donnez pas tout cela à Solange. Elle s’alourdit.


    Ah oui, l’éternel régime de sa mère infligé à la génération suivante: les femelles de la glymera étaient censées disparaître quand elles se présentaient de profil, si bien que chaque clavicule saillante, joue creuse et bras osseux était arboré comme une médaille malsaine.


    Comme si ressembler à un tisonnier faisait de vous une personne meilleure.


    Et que la Vierge scribe vous vienne en aide si votre fille avait l’air en bonne santé.


    —Ah, merci Lilith, dit son père d’une voix égale. J’en prendrai un peu plus, s’il vous plaît.


    Vhif ferma les yeux et tenta de convaincre son corps d’avancer. Un pas après l’autre. Ce n’était pas si dur.


    Ses baskets flambant neuves envoyèrent balader cette suggestion. Mais bon, entrer dans cette salle à manger équivalait à se jeter dans la gueule du loup à bien des égards.


    Il laissa tomber son sac par terre. Les quelques jours passés chez son meilleur ami Blay lui avaient fait du bien, en lui offrant un répit à l’impression d’asphyxie qui l’accablait dans sa propre maison. Malheureusement, le malaise du retour était si pénible que son coût annulait presque le bénéfice du départ.


    OK, cette situation était ridicule. Il ne pouvait pas rester planté là comme un vulgaire meuble.


    Se tournant vers le mur, il se pencha vers le miroir en pied placé juste à côté de la porte. C’était si attentionné. Cela répondait si bien au besoin qu’avait l’aristocratie de sauvegarder en permanence les apparences. De cette façon, les visiteurs pouvaient vérifier leur coiffure et leur tenue une fois que le majordome les avait débarrassés de leur manteau et de leurchapeau.


    Le visage de jeune prétrans que lui renvoya son reflet était tout en traits réguliers, avec une belle mâchoire et une bouche qui, il devait le reconnaître, donnait l’impression qu’il pourrait infliger de sacrées morsures à une peau nue quand il serait plus âgé. À moins peut-être qu’il prenne seulement ses désirs pour des réalités. Il était coiffé à la Vlad l’Empaleur, avec des épis noirs dressés sur la tête. Il portait au cou une chaîne de vélo – et pas une décorative– mais une dont les maillons avaient réellement actionné son VTT.


    À vrai dire, il ressemblait à un voleur qui se serait introduit par effraction et s’apprêterait à saccager les lieux à la recherche de l’argenterie, des bijoux et du matériel électronique portable.


    Le plus ironique, c’était que sa quincaillerie gothique ne constituait pas l’élément le plus scandaleux de son apparence aux yeux de sa famille. En fait, il aurait pu se déshabiller entièrement, s’accrocher une lampe au cul et parcourir tout le rez-de-chaussée en jouant de la batte de base-ball sur les œuvres d’art et les antiquités sans pour autant approcher le véritable problème qui irritait ses parents.


    Il s’agissait de ses yeux.


    L’un était bleu. L’autre vert.


    Oups. Désolé.


    La glymera n’aimait pas les imperfections. Ni dans ses services en porcelaine, ni dans ses roseraies. Ni sur le papier peint, les tapis ou les comptoirs de cuisine. Ni sur la soie de ses sous-vêtements, la laine de ses vestes ou la mousseline de ses robes.


    Et certainement pas, jamais, chez ses enfants.


    Sa sœur avait l’approbation de leurs parents, enfin, à l’exception de son «petit problème de poids» qui en réalité n’existait pas et d’un zézaiement auquel la transition n’avait pas remédié… oh, et du fait qu’elle avait hérité de la personnalité de leur mère. Impossible de réparer ça. Son frère, en revanche, était la véritable star de la famille: un fils premier-né au physique parfait, prêt à perpétuer la lignée familiale en se reproduisant avec une femelle très distinguée, qui ne se plaindrait jamais ni ne transpirerait, choisie pour lui par sa famille.


    Merde, la destinataire de son sperme avait déjà été retenue. Il s’unirait à elle dès qu’il aurait passé la transition…


    —Comment te sens-tu, mon fils? demanda son père d’un ton hésitant.


    —Fatigué, monsieur, répondit une voix de basse. Mais cela va m’aider.


    Un frisson parcourut l’échine de Vhif. Cette voix ne ressemblait pas à celle de son frère. Elle était bien trop grave. Bien trop masculine. Trop…


    Nom de Dieu, il avait passé la transition!


    Immédiatement, les baskets de Vhif exécutèrent le programme et firent avancer leur propriétaire jusqu’à ce qu’il puisse observer la salle à manger sans être vu de ses occupants. Père était assis en bout de table. Bien. Mère était installée à l’autre extrémité, face à la porte battante de la cuisine. Bien. Sa sœur était tournée vers la porte d’entrée, à deux doigts de lécher le liseré doré de son assiette tant elle avait faim. Bien.


    Le mâle dont Vhif ne voyait que le dos ne ressemblait en rien à celui qu’il connaissait.


    Luchas avait doublé de taille depuis qu’un doggen avait approché Vhif pour lui dire de prendre ses affaires et d’aller chez Blay.


    Bon, cela expliquait ces quelques jours de vacances. Il avait cru que son père avait fini par céder à la requête qu’il lui avait présentée des semaines auparavant. Mais non, il voulait seulement éloigner Vhif de la maison parce que l’heure du changement avait sonné pour l’enfant chéri de la famille.


    Son frère s’était-il tapé la femelle? À qui avaient-ils fait appel pour lesang…


    Son père, qui n’était pourtant jamais du genre démonstratif, tendit la main et tapota maladroitement l’avant-bras de Luchas.


    —Nous sommes très fiers de toi. Tu es… parfait.


    —Oui, surenchérit sa mère d’une voix flûtée. Tout simplement parfait. Ton frère n’a-t-il pas l’air parfait, Solange?


    —Oui, en effet. Il est parfait.


    —Et j’ai quelque chose pour toi, ajouta Lohstrong.


    Le mâle chercha dans la poche intérieure de son blazer et en tira une boîte en velours noir de la taille d’une balle de base-ball.


    La mère de Vhif se mit à pleurer et se tamponna les yeux.


    —C’est pour toi, mon précieux fils.


    La boîte fut glissée sur la nappe de damas blanc, et les mains désormais énormes de son frère tremblèrent quand il prit l’écrin et souleva le couvercle.


    Vhif aperçut l’éclat de l’or jusque dans le vestibule.


    Comme tout le monde autour de la table se taisait, son frère contempla la chevalière, visiblement bouleversé, pendant que leur mère continuait à se tamponner les yeux et que même le regard de leur père s’embuait légèrement. Et que sa sœur en profitait pour chiper un petit pain dans la corbeille.


    —Merci, monsieur, dit Luchas en enfilant le lourd anneau d’or sur son index.


    —Elle te va, n’est-ce pas? demanda Lohstrong.


    —Oui, monsieur. À la perfection.


    —Nous faisons la même taille, alors.


    Bien entendu.


    À ce moment-là, leur père détourna brièvement la tête, comme s’il espérait que le mouvement oculaire ferait disparaître le voile de larmes qui lui brouillait la vue.


    Il surprit Vhif, tapi dans le vestibule.


    Une brève lueur dans son regard indiqua qu’il l’avait reconnu. Mais ce ne fut pas d’une sorte qui disait: «bonjour, comment vas-tu» ou «oh, tant mieux, mon autre fils est de retour». Mais plutôt le genre d’éclair qui traverse l’œil quand on marche dans l’herbe et qu’on remarque une crotte de chien trop tard pour éviter de marcher dedans.


    Puis, le mâle reporta son attention sur sa famille, excluant Vhif.


    Visiblement, la dernière chose que souhaitait Lohstrong, c’était qu’un moment aussi historique soit gâché, et ce fut probablement la raison pour laquelle il n’esquissa pas le geste destiné à éloigner le mauvais œil. D’ordinaire, chacun dans la maisonnée effectuait ce rituel quand il croisait Vhif. Mais pas ce soir. Papounet ne voulait pas que les autres aient vent de sa présence.


    Vhif retourna auprès de son sac. Il le jeta sur son épaule et emprunta l’escalier principal pour gagner sa chambre. Normalement, sa mère préférait qu’il utilise celui de service, mais cela signifiait qu’il aurait dû traverser toutes ces manifestations d’amour là-bas.


    Sa chambre était aussi éloignée de celles des autres que possible, tout au bout à droite. Il s’était souvent demandé pourquoi ils ne franchissaient pas la dernière étape et ne l’installaient pas avec les doggen; mais dans ce cas, le personnel démissionnerait sans doute.


    Après avoir refermé la porte derrière lui, il posa son sac sur le sol nu et s’assit sur le lit. Regardant fixement son bagage, il se dit qu’il ferait bien de faire sa lessive rapidement, vu qu’il y avait un maillot de bain encore humideà l’intérieur.


    Les servantes refusaient de toucher ses vêtements, comme si le mal en lui s’incrustait dans les fibres de ses jeans et de ses tee-shirts. Le bon côté de la situation était qu’il n’était jamais invité aux événements officiels, si bien que sa garde-robe n’était constituée que d’éléments faciles à laver…


    Il découvrit qu’il pleurait quand il baissa les yeux vers ses baskets et vit quelques gouttes d’eau imprégner ses lacets.


    Vhif n’aurait jamais de chevalière.


    Ah, merde… c’était douloureux.


    Il se frottait le visage de ses paumes quand son portable sonna. Tirant l’objet de son blouson de motard, il dut cligner des yeux à deux reprises pour distinguer l’écran.


    Il appuya sur «Décrocher» mais ne répondit pas.


    —Je viens d’apprendre la nouvelle, dit Blay à l’autre bout du fil. Comment vas-tu?


    Vhif ouvrit la bouche pour parler, tandis que différentes réponses jaillissaient en vrac dans son cerveau: «Super bien, bordel», «Au moins, je ne suis pas “gros” comme ma sœur», «Eh non, je ne sais pas si mon frère a baisé».


    Au lieu de quoi, il dit:


    —Ils m’ont fait quitter la maison. Ils ne voulaient pas que je porte malheur à la transition. Je suppose que ça a marché, vu qu’il a l’air de s’en être tiré sans problème.


    Blay jura à voix basse.


    —Oh, et il vient tout juste de recevoir sa bague. Mon père lui a donné… la sienne.


    La chevalière ornée du sceau de la famille, le symbole que tous les mâles issus de la noblesse portaient pour attester de la valeur de leur lignage.


    —J’ai regardé Luchas la passer à son doigt, reprit Vhif, avec l’atroce impression qu’une lame aiguisée lui entaillait l’intérieur des avant-bras. Elle lui allait à la perfection. C’était magnifique. Mais bon, tu sais… comment l’inverse aurait-il été possible…


    Ce fut alors qu’il se mit à pleurer.


    Il perdit les pédales.


    L’horrible vérité était que, derrière son cynisme affiché, il voulait que sa famille l’aime. Aussi guindée que soit sa sœur, aussi intello que soit son frère, aussi réservés que soient ses parents, il voyait l’amour entre eux quatre. Il sentait l’amour entre eux. C’était le lien qui unissait ces individus, le fil invisible allant d’un cœur à l’autre, l’engagement de se soucier de tout ce qui touchait à l’une de ces quatre personnes, depuis les bêtises les plus insignifiantes jusqu’aux véritables drames mortels. Et la seule chose plus puissante que ce lien… c’était la douleur qu’il ressentait à l’idée d’en êtreexclu.


    Chaque jour de sa putain de vie.


    La voix de Blay retentit entre deux sanglots.


    —Je suis là pour toi. Et je suis tellement désolé, bon sang… Je suis là pour toi… Mais ne fais rien de stupide, d’accord? Laisse-moi venir…


    Et laisser Blay découvrir qu’il pensait à quelque chose impliquant une corde et la fixation du pommeau de douche.


    En fait, sa main libre s’était déjà posée sur la ceinture de fortune qu’il avait taillée dans une bonne toile de nylon résistante, parce que ses parents ne lui donnaient pas beaucoup d’argent pour s’habiller et que la seule qu’il ait jamais possédée avait cassé des années auparavant.


    Tirant sur la longue pièce de tissu, il jeta un coup d’œil à la porte de sa salle de bains. Il n’avait qu’à la nouer à la fixation de la douche – Dieu savait que ce crochet avait été fondu au bon vieux temps, quand les choses étaient encore assez résistantes pour supporter un peu de poids. Il avait même une chaise sur laquelle il pourrait se percher avant de la renverser sur le sol d’un coup de pied.


    —Je dois y aller…


    —Vhif? Ne me raccroche pas au nez… tu n’as pas intérêt à me raccrocher au nez…


    —Écoute, mon pote, il faut que j’y aille.


    —J’arrive immédiatement. (Il entendit un froissement de tissu en fond sonore, comme si Blay enfilait ses vêtements.) Vhif! Ne raccroche pas…Vhif…!

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    De nos jours


    


    —Ben v’là une sacrée putain de tire.


    Jonsey regarda l’idiot accroupi à côté de lui sous cet arrêt de bus. Tous deux attendaient dans la cage à lapins en Plexiglas depuis trois heures. Au moins. Même si des commentaires de ce genre donnaient plutôt l’impression que cela faisait des jours.


    Et allaient lui permettre de justifier un homicide.


    —T’es blanc, tu le sais, ça? souligna Jonsey.


    —Qu’est-ce que tu dis?


    OK, disons plutôt trois ans d’attente.


    —T’es un Caucasien, mon pote. Un mec qui a besoin d’écran total l’été. Pas comme moi, quoi…


    —On s’en fout, mec, vise un peu cette caisse…


    —Et donc pourquoi tu me parles comme si tu venais du ghetto? Tu passes pour un crétin, oui.


    À ce moment-là, il eut juste envie que la nuit s’achève. Il faisait froid, il neigeait et il ne pouvait s’empêcher de se demander qui il avait fait chier pour se retrouver coincé avec Eminem ici présent.


    En fait, il était en train de songer à abandonner complètement ce merdier. Il s’en tirait bien en dealant gentiment à Caldwell; cela faisait deux mois qu’il était sorti de prison suite à ces meurtres qu’il avait commis quand il était mineur; la dernière chose qui l’intéressait, c’était de traîner avec un connard de petit blanc déterminé à se la jouer cool avec son vocabulaire.


    Oh, et puis il y avait le quartier de gros richards où ils se trouvaient. À tous les coups, il existait un arrêté municipal interdisant de traîner dans les rues après 22heures.


    Pourquoi diable avait-il accepté?


    —Vas-tu regarder cette belle voiture, s’il te plaît?


    Rien que pour faire taire le gars, Jonsey tourna la tête et se pencha hors de l’abribus. Quand le vent lui souffla de la neige dans les yeux, il poussa unjuron. Putain d’hiver. Dans l’Idaho, il faisait assez froid pour transformer vos couilles en glaçons…


    Tiens donc… salut, toi.


    Au bout d’un petit parking, juste devant une supérette ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, étincelante de propreté et dépourvue du moindre graffiti, se trouvait, réellement, une putain de belle tire. Le Hummer était intégralement noir, sans le moindre élément chromé, ni sur les enjoliveurs, ni sur l’encadrement des vitres, ni même au niveau de la calandre. Et il était énorme, et à en juger par son aspect, il avait sans le moindre doute le puissant moteur qui allait avec.


    La caisse était du genre de celles qu’on voyait dans les rues de son quartier: le véhicule d’un gros dealer. Sauf qu’ils étaient loin du centre-ville ici, donc c’était seulement un p’tit blanc qui essayait de faire croire qu’il en avait une grosse.


    Eminem souleva son sac à dos et en enfila une des bretelles sur l’épaule.


    —J’vais voir de plus près.


    —Le bus ne va pas tarder. (Jonsey regarda sa montre, en prenant ses désirs pour des réalités.) D’ici cinq, peut-être dix minutes.


    —Viens…


    —Salut, ducon.


    —T’as la trouille ou quoi? (Le fils de pute leva les mains et commença à mimer l’un des possédés de Paranormal Activity.) Oh, dépêche…


    Jonsey sortit son flingue et en fourra le canon sous le nez de ce crétin.


    —Ça ne me pose aucun problème de te buter tout de suite. Je l’ai déjà fait. Je peux le refaire. Maintenant tire-toi, putain, et rends-toi service. Ferme-la, bordel.


    Tandis qu’il soutenait le regard du type, Jonsey se fichait bien de ce qui allait suivre. Tirer sur ce connard. Ou pas. Il s’en foutait.


    —OK, OK, OK.


    M. Bavard recula et quitta l’arrêt de bus.


    Merci, putain.


    Jonsey laissa retomber son calibre, croisa les bras, et regarda fixement dans la direction d’où le bus allait surgir, comme si cela pouvait le faire arriver.


    Putain de crétin.


    Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Merde, ça suffisait les conneries. Si un bus retournant en centre-ville se pointait en premier, il monterait dedans et au diable le reste.


    Remuant le sac à dos qu’on lui avait dit d’apporter, il sentit les contours durs de la jarre à l’intérieur. Le sac, il comprenait. S’il devait transporter du produit de la cambrousse à la cité, alors oui. Mais la jarre? À quoi ça pouvait bien servir?


    À moins qu’il s’agisse de poudre non emballée?


    Le fait que C-Rider en personne l’ait choisi pour cette mission avait été franchement cool. Jusqu’à ce qu’il rencontre ce Blanc; l’idée qu’il était spécial avait alors perdu de sa force. Les instructions du boss avaient été claires: rencontrer le mec à l’arrêt de la 4eRue. Prendre le dernier bus qui allait en banlieue et attendre. Changer pour prendre une ligne rurale quand le service reprendrait à l’aube. Descendre à l’arrêt Warren County. Marcher un kilomètre et demi jusqu’à une ferme.


    C-Rider devait les retrouver là-bas avec tout un tas d’autres mecs pour faire affaire. Et après, Jonsey ferait partie d’une nouvelle équipe prête à dominer Caldwell.


    Ça lui plaisait. Et total respect à C-Rider: cet enfoiré était un vrai caïd, qui officiait au sommet de la hiérarchie dans le ghetto; un ponte.


    Mais si les autres étaient comme Eminen…


    Le ronronnement d’un moteur lui fit croire qu’un véhicule, quel qu’il soit, affichant le logo des transports de Caldwell avait fini par arriver, et il se leva…


    —J’y crois pas, souffla-t-il.


    Le Hummer noir s’était arrêté juste devant l’abribus et, quand la vitre avant gauche s’abaissa, Jonsey vit Petit Blanc complètement surexcité derrière le volant, et pas seulement parce que Cypress Hill hurlait dans les haut-parleurs.


    —Monte! Allez! Monte!


    —Mais qu’est-ce que t’as foutu? bégaya Jonsey, alors même qu’il contournait le 4×4 au pas de course et sautait sur le siège passager.


    Putain de bordel de merde, ce connard n’était finalement pas un crétin complet, pas après avoir piqué un engin pareil.


    Le type mit le pied au plancher, le moteur rugit, et les pneus cloutés accrochèrent la neige pour les propulser à 80kilomètres-heure.


    Jonsey se cramponna comme il put au tableau de bord pendant qu’ils grillaient un feu rouge à fond de train, avant de grimper sur un trottoir et de traverser le parking d’un supermarché. Comme ils atteignaient l’autre côté, la musique couvrait l’alarme signalant que les ceintures de sécurité n’étaient pas bouclées.


    Jonsey se mit à sourire.


    —Putain, oui, enfoiré! Espèce de dingue, espèce de gros malade…!


    


    —Je crois que c’est Justin Bieber.


    Debout devant un rayon de chips, Vhif regardait le haut-parleur inséré dans les dalles du plafond au-dessus de sa tête.


    —Ouais. C’est ça, et je déteste le fait de le savoir.


    À côté de lui, John Matthew signa:


    —Comment tu le sais?


    —Ce petit merdeux est partout. (Pour étayer son affirmation, il pointa du doigt le présentoir des cartes de vœux sur lesquelles figurait Petit, Prétentieux et Mon-quart-d’heure-de-célébrité-touche-à-sa-fin.) Je te jure, ce gamin est la preuve de la venue de l’Antéchrist sur Terre.


    —Il est peut-être déjà là.


    —Ça expliquerait Miley Cyrus.


    —Bien vu.


    Pendant que John reprenait la contemplation de ses apéritifs préférés, Vhif passa de nouveau en revue le magasin. Il était 4heures du matin, et la supérette était parfaitement approvisionnée et totalement vide de monde, à l’exception d’eux deux et du caissier, qui lisait le National Enquirer en mangeant un Snickers.


    Pas d’éradiqueur en vue. Ni de bande de salopards.


    Rien sur quoi tirer.


    Sauf si le présentoir de Bieber comptait.


    —Qu’est-ce que tu vas prendre? demanda John.


    Vhif haussa les épaules et continua son examen des lieux. En tant qu’ahstrux nohtrum de John, il devait s’assurer que celui-ci revenait à la demeure de la Confrérie chaque nuit en un seul morceau, et après plus d’un an, jusqu’ici, tout allait bien…


    Mon Dieu, Blay lui manquait.


    Secouant la tête, il tendit le bras au hasard pour piocher dans le rayon. Quand il ramena sa main vers lui, il tenait des chips à la crème aigre et à l’oignon.


    Pendant qu’il observait le logo de la marque et le visuel d’une chips en gros plan sur le paquet, il ne songea plus qu’à la façon dont lui, John et Blay avaient autrefois coutume de traîner chez les parents de ce dernier, passant leur temps à jouer à la Xbox, à boire des bières et à rêver à la vie meilleure et plus grande qu’ils auraient après la transition.


    Malheureusement, «meilleure et plus grande» ne s’était appliqué qu’à leur force physique et à leur taille. Même s’il ne s’agissait peut-être que de son point de vue à lui. Après tout, John était heureux en union. Et Blay était avec…


    Merde, il n’arrivait même pas à prononcer le nom de son cousin dans sa tête.


    —C’est bon pour toi, J.? demanda-t-il d’une voix enrouée.


    John Matthew prit un paquet de Doritos «Original» et hocha la tête.


    —Occupons-nous des boissons.


    Comme ils s’enfonçaient dans le magasin, Vhif regretta de ne pas être dans le centre-ville, en train de se battre dans les ruelles contre l’un de leurs deux ennemis. Ces banlieues offraient trop de temps morts qui l’exposaient à bien trop ressasser son histoire avec…


    Il s’interrompit une fois de plus.


    Bref. En outre, il détestait avoir le moindre contact avec la glymera, et c’était réciproque. Malheureusement, les membres de l’aristocratie revenaient peu à peu à Caldwell, et cela signifiait que Kolher devait être submergé d’appels de nobles signalant la prétendue présence d’éradiqueurs autour de leurs demeures.


    Comme si les non-morts de l’Oméga n’avaient rien de mieux à faire que rôder autour d’arbres fruitiers nus et de piscines gelées.


    Néanmoins, le roi n’était pas en position d’envoyer promener ces enfarinés. Pas depuis que Xcor et sa bande de salopards avaient logé une balle dans la gorge royale.


    Des traîtres. Des enfoirés. Avec un peu de chance, Viszs réussirait à prouver sans l’ombre d’un doute d’où venait le coup de fusil, et alors ils pourraient éventrer les soldats, enfoncer leurs têtes sur des piques et mettre le feu à leurs cadavres.


    De même qu’on découvrirait qui exactement au Conseil était de mèche avec leur nouvel ennemi.


    Oui, «convivialité» était le nouveau mot d’ordre, donc une nuit par semaine, chacune des équipes atterrissait ici, dans le quartier où il avait grandi, frappait aux portes et regardait sous les lits.


    Dans des maisons semblables à des musées qui lui foutaient bien plus les jetons que n’importe quel passage souterrain sombre du centre-ville.


    Une tape sur son avant-bras lui fit tourner la tête.


    —Oui?


    —J’allais te poser la même question.


    —Hein?


    —Tu t’es arrêté là. Et tu es resté planté à regarder… eh bien, tu sais.


    Vhif fronça les sourcils et jeta un coup d’œil au rayon devant lui. Il perdit aussitôt le fil de ses pensées, ainsi qu’une partie du sang qui lui irriguait la tête.


    —Oh ouais… euh… (Merde, quelqu’un avait-il augmenté le chauffage?) Hem.


    Des biberons. Du lait en poudre. Des bavoirs, des lingettes pour bébé et des coton-tige. Des tétines. Des bouteilles. Une espèce d’engin…


    Oh, mon Dieu, un tire-lait.


    Vhif opéra un virage à cent quatre-vingts degrés si rapide qu’il se retrouva face à face avec des paquets de couches-culottes. Cette vision le conduisit à se retourner immédiatement vers le rayon consacré à l’allaitement maternel et il finit par sortir de l’espace bébé après une dernière volte-face sur les couches.


    Bébé. Bébé. Bébé…


    Oh, bien. Il avait réussi à atteindre la caisse.


    Plongeant la main dans sa veste de motard, il en tira son portefeuille et se tourna pour prendre les chips de John.


    —Passe-moi ta bouffe.


    Comme celui-ci protestait, en articulant les mots parce qu’il avait les mains pleines, Vhif s’empara des jus de fruits et des Doritos qui perturbaient la communication.


    —Voilà. Pendant qu’on nous compte les articles, tu peux me hurler dessus correctement.


    Et ça alors, les mains de John s’agitèrent en tous sens pour former différentes variations autour de «Je me souviendrai de cela» en langage des signes.


    —Il est sourd? demanda le caissier en chuchotant.


    Comme si quelqu’un parlant en langue des signes était une espèce de fou.


    —Non. Aveugle.


    —Oh.


    Comme l’homme continuait à dévisager John, Vhif eut envie de le cogner.


    —Vous vous activez, ou quoi?


    —Oh… oui. Hé, vous avez un tatouage sur le visage. (M. l’Observateur scannait lentement les articles, comme si les codes-barres sur les paquets opposaient une sorte de résistance aérodynamique à son lecteur laser.) Voussavez?


    Vraiment.


    —Je ne l’aurais pas cru.


    —Vous êtes aveugle, vous aussi?


    Ce mec était stupide. Vraiment.


    —Ouais.


    —Oh, c’est pour ça que vos yeux sont bizarres.


    —Oui. C’est ça.


    Vhif sortit un billet de 20 et n’attendit pas qu’on lui rende la monnaie; commettre un meurtre était juste un tout petit peu trop tentant. Après un signe de tête à John, qui regardait lui aussi ce charmant jeune homme d’un œil noir, il se dirigea vers la sortie.


    —Et votre monnaie? lui lança le caissier.


    —Je suis également sourd. Je ne vous entends pas.


    Le type cria plus fort:


    —Je la garde alors, OK?


    —Ça me va, hurla Vhif par-dessus son épaule.


    Cet idiot était un crétin cinq étoiles. Vraiment.


    Tandis qu’il franchissait le portique de sécurité, Vhif se dit que c’était un miracle que des humains comme celui-ci survivent. Et que cet enfoiré soit même capable d’enfiler son pantalon à l’endroit et d’utiliser une caisseenregistreuse.


    Les miracles ne cesseraient-ils donc jamais?


    Il poussa la porte pour sortir et le froid l’enveloppa, le vent lui ébouriffa les cheveux et des flocons de neige s’engouffrèrent dans ses narines…


    Vhif s’arrêta.


    Il regarda à gauche, puis à droite.


    —Qu’est-ce que… Où est mon Hummer?


    Du coin de l’œil, il aperçut les mains de John qui remuaient comme s’il se demandait la même chose. Puis ce dernier pointa du doigt la neige fraîchement tombée… et les profondes empreintes laissées par quatre énormes pneus qui avaient effectué un large demi-tour avant de sortir du parking.


    —Bordel de putain de merde! s’exclama Vhif, les dents serrées.


    Et il avait cru que M. l’Observateur remportait la palme de la bêtise?

  


  
    CHAPITRE 2


    Dans la demeure de la Confrérie, Blaylock était assis, nu, au bord de son lit : sa peau était encore rouge de la friction des corps et un voile de sueur recouvrait sa poitrine et ses épaules. Son pénis était flasque entre ses cuisses à force d’orgasmes, et ses hanches douloureuses d’avoir effectué tant de va-et-vient. À l’autre extrémité de sa personne, sa respiration était laborieuse, sa chair exigeant un petit peu plus d’oxygène que ne pouvaient en fournir ses poumons.

    C’est donc tout naturellement qu’il tendit la main pour attraper le paquet de cigarettes qu’il conservait sur sa table de chevet.


    Son amant prenait une douche dans la salle de bains de l’autre côté de la chambre et le bruit du ruissellement d’eau ainsi que l’odeur épicée du savon artisanal lui étaient douloureusement familiers.


    Cela faisait-il vraiment près d’un an ?


    Sortant une cigarette, il prit le briquet ancien Van Cleef & Arpels que Sax lui avait offert pour son anniversaire. Il était en or et orné du Serti Mystérieux en rubis, caractéristique de la marque, un objet exquis des années 1940 qui ne manquait jamais de ravir l’œil… ou de remplir son rôle.


    Quand la flamme surgit, la douche cessa de couler.


    Blay se pencha vers la langue de feu, inhala, puis referma le capuchon. Comme toujours, un léger parfum d’essence s’attarda dans l’air, dont la saveur douce se mêla à celle de la fumée qu’il exhala…


    Vhif détestait la cigarette.


    Il l’avait toujours désapprouvée.


    Ce qui, vu le nombre de pratiques scandaleuses auxquelles celui-ci avait l’habitude de s’adonner, était franchement offensant.


    S’envoyer en l’air avec d’innombrables étrangers dans les toilettes d’un club ? Pratiquer le triolisme avec des mâles et des femelles ? Se faire poser des piercings ? Ou tatouer à divers endroits du corps ?


    Et ce type « désapprouvait » le tabac. Comme s’il s’agissait d’une abominable habitude qu’aucune personne saine d’esprit ne se risquerait jamais à expérimenter.


    Dans la salle de bains, le sèche-cheveux que Sax et lui partageaient vrombit, et Blay s’imagina sans peine cette chevelure blonde qu’il avait empoignée et tirée sèchement en arrière à peine quelques minutes plus tôt, flotter dans le courant d’air artificiel, réfléchissant la lumière et scintillant de reflets naturels.


    Saxton était beau, il avait la peau lisse, le corps bien dessiné et un goût parfait.


    Mon Dieu, les vêtements de sa garde-robe. Incroyable. C’était comme si Gatsby le Magnifique avait jailli des pages du roman, descendu la 5e Avenue et racheté toutes les maisons de haute couture.


    Vhif ne s’habillait jamais ainsi. Il portait des tee-shirts avec un treillis ou un pantalon en cuir, et arborait toujours la même veste de motard qu’il avait récupérée juste après sa transition. Pas de chaussures raffinées pour lui, mais des baskets avec des semelles aussi épaisses que des pneus de camion. Ses cheveux ? Coiffés à la va-vite. Son parfum ? L’odeur de la poudre et de l’orgasme.


    Merde, depuis toutes ces années que Blay le connaissait, et cela remontait quasiment à sa naissance, il ne l’avait jamais vu en costume.


    C’était à se demander si Vhif savait qu’on avait le droit de posséder un smoking, et pas seulement d’en louer un.


    Si Saxton était l’image même de l’aristocrate, Vhif faisait carrément voyou…


    — Tiens. Mets tes cendres là-dedans.


    Blay redressa brusquement la tête. Saxton était nu, parfaitement coiffé et parfumé à l’eau de Cologne, et il lui tendait le lourd cendrier en cristal qu’il lui avait offert pour le solstice d’été. Celui-ci aussi datait des années 1940 et pesait aussi lourd qu’une boule de bowling.


    Blay obtempéra, prit l’objet et le maintint en équilibre dans sa paume.


    — Tu vas travailler ?


    Comme si ce n’était pas évident ?


    — En effet.


    Saxton se retourna et exhiba un postérieur spectaculaire pendant qu’il se dirigeait vers le placard. Techniquement, il était censé vivre à côté, dans l’une des chambres d’amis libres mais, au fil du temps, ses vêtements avaient migré ici.


    Le tabac ne le dérangeait pas. Il partageait même une cigarette avec Blay de temps en temps après un… corps à corps particulièrement énergique.


    — Comment ça se passe ? demanda Blay en soufflant de la fumée. Ta mission secrète.


    — Plutôt bien. J’ai presque fini.


    — Cela veut-il dire que tu peux enfin me révéler de quoi il s’agit ?


    — Tu le découvriras bien assez tôt.


    Comme le bruissement d’une chemise que l’on déplie lui parvenait en provenance du dressing, Blay retourna sa cigarette et en regarda fixement l’extrémité incandescente. Saxton travaillait sur un projet top secret pour le roi depuis l’automne, et il ne s’était livré à aucune confidence sur l’oreiller à ce sujet, ce qui était sans doute l’une des nombreuses raisons pour lesquelles Kolher avait fait du mâle son avocat personnel. Saxton était aussi discret qu’un coffre-fort.


    Vhif, d’un autre côté, n’avait jamais été capable de garder un secret. Qu’il s’agisse de fêtes surprises, de ragots, ou de détails personnels embarrassants comme le fait d’avoir couché avec une prostituée de bas étage…


    — Blay ?


    — Je te demande pardon, qu’y a-t-il ?


    Saxton sortit du dressing, vêtu d’un costume trois-pièces en tweed Ralph Lauren.


    — J’ai dit : je te retrouve au Dernier Repas.


    — Oh. Est-il si tard ?


    — Oui. Tout à fait.


    Visiblement ils avaient raté le Premier Repas de la journée à force de s’envoyer en l’air, et c’était ainsi qu’ils fonctionnaient depuis…


    Seigneur. Il ne pouvait même pas penser à ce qui était arrivé à peine une semaine plus tôt. Il ne pouvait même pas mettre des mots sur ce qu’il ressentait à voir s’accomplir la seule chose qui l’avait jamais préoccupé, juste sous ses yeux.


    Et il avait cru qu’être rejeté par Vhif était douloureux ?


    Voir celui-ci attendre un bébé avec une femelle…


    Zut, il devait répondre à son amant, pas vrai ?


    — Oui, tout à fait. Je te vois plus tard.


    Il y eut un instant d’hésitation, puis Saxton s’approcha et déposa un baiser sur les lèvres de Blay.


    — Tu n’es pas de service, ce soir ?


    Blay hocha la tête, en écartant sa cigarette pour ne pas brûler les beaux vêtements du mâle.


    — J’avais l’intention de lire le New Yorker et peut-être de commencer à visionner le film Du haut de la terrasse.


    Saxton sourit, appréciant visiblement l’attrait des deux.


    — Comme je t’envie. Quand j’en aurai fini, je prendrai quelques nuits de congé pour me détendre.


    — Nous pourrions peut-être aller quelque part.


    — Peut-être, oui.


    Une expression de tristesse tendit brièvement les traits de ce beau visage. Parce que Saxton savait qu’ils n’iraient nulle part.


    Et pas uniquement parce qu’un séjour en pension complète ne faisait pas partie de leur avenir.


    — Porte-toi bien, dit Saxton en effleurant la joue de Blay d’un doigt replié.


    Blay lui mordilla la main.


    — Toi aussi.


    Un instant plus tard, la porte s’ouvrit puis se referma… et il se retrouva seul. Assis sur le lit défait, dans le silence qui semblait l’écraser de toutes parts, il fuma sa cigarette jusqu’au filtre, l’écrasa dans le cendrier, et en alluma une autre.


    Fermant les yeux, il tenta de se rappeler les gémissements de Saxton, le dos du mâle qui s’arc-boutait ou la sensation de sa peau sur la sienne.


    Peine perdue.


    Et c’était bien là le cœur du problème.


     


    — Laisse-moi résumer la situation, dit V. d’une voix doucereuse à l’autre bout du fil. Tu as perdu ton Hummer.


    Vhif eut envie de lui fracasser le crâne contre une vitre.


    — Oui. C’est ça. Alors est-ce que tu pourrais…


    — Comment as-tu pu perdre un véhicule de trois tonnes et demie ?


    — Ce n’est pas important…


    — Eh bien, en fait ça l’est si tu veux que j’accède au GPS pour te dire où retrouver ce satané engin ; ce qui est la raison de ton appel, pas vrai ? À moins que tu croies que la confession sans les détails est bonne pour l’âme, ou une connerie du genre ?


    Vhif resserra sa prise sur son téléphone.


    — Jailaissélesclésdedans.


    — Je te demande pardon ? Je n’ai pas compris.


    Tu parles.


    — J’ai laissé les clés dedans.


    — C’était parfaitement idiot, fiston.


    Sans déconner.


    — Alors est-ce que tu peux m’aider… ?


    — Je viens de t’envoyer le lien par mail. Juste une chose : quand tu auras récupéré ton véhicule…


    — Oui ?


    — Vérifie que les voleurs n’ont pas pris un moment pour avancer le siège… tu sais, pour se mettre à l’aise, tout ça. Parce qu’ils n’étaient sans doute pas pressés, vu qu’ils avaient les clés. (Entendre les ricanements de Viszs était comme se faire frapper dans les couilles avec un pare-chocs.) Écoute, je dois y aller. J’ai besoin de mes deux mains pour me tenir le ventre pendant que je me fous de...
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